



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

du même auteur

Epigraphe

Introduction

1 - La naissance

2 - L'échec du rêve corse

3 - Un montagnard à Toulon

4 - Les mois difficiles

5 - Vendémiaire : la chance est au rendez-vous

6 - Joséphine, la bonne étoile

7 - Lodi : naissance d'une légende

8 - Les pièges de l'expédition d'Égypte

9 - Brumaire : le coup d'État qui faillit échouer

10 - Le miracle de Marengo

11 - La centralisation napoléonienne

12 - La machine infernale de la rue Nicaise

13 - Débats autour du Code civil

14 - 19 mai 1802 : la Légion d'honneur

15 - Les ambitions coloniales

16 - 22 novembre 1802 : Vivant Denon devient directeur du Louvre

17 - Le franc Napoléon

18 - La disgrâce de Lucien

19 - Moreau : le rival écarté

20 - Le sacre : une cérémonie inutile ?

21 - Trafalgar : l'Angleterre est désormais invincible

22 - 2 décembre 1805 : le pari risqué d'Austerlitz

23 - Un avertissement du destin : la défaite de Maida
(3 juillet 1806)

24 - Davout : le vainqueur d'Auerstaedt

25 - Le carnage d'Eylau

26 - Le Blocus continental : une arme à double tranchant

27 - Tilsit : l'apogée

28 - 1er mars 1808 : création de la noblesse d'Empire

29 - L'Espagne : la faute

30 - Mai 1808 : Napoléon dessine une nouvelle politique méditerranéenne

31 - 15 juillet 1808 : Murat devient roi de Naples

32 - Erfurt : la fin de l'alliance franco-russe

33 - Hiver 1808 : le rapprochement Talleyrand-Fouché

34 - Essling : un échec de Napoléon

35 - L'arrestation du pape

36 - Le poignard de Staps

37 - Le mariage autrichien

38 - 21 août 1810 : Bernadotte est élu prince héritier de Suède

39 - La naissance du roi de Rome

40 - Pourquoi Napoléon n'a-t-il pas pris Saint-Pétersbourg en 1812 ?

41 - Le coup d'État du général Malet

42 - 26 juin 1813 : l'entrevue de Dresde

43 - Le coup de dés du 21 mars 1814

44 - 13 avril 1814 : le suicide manqué de Napoléon

45 - Pourquoi quitter l'île d'Elbe ?

46 - L'échec libéral

47 - Waterloo : la force du destin

48 - Le piège de Rochefort

49 - La dernière bataille

50 - Le retour des cendres : la défaite de la légende noire

Conclusion

Chronologie napoléonienne
(d'après Napoléon ou le Mythe du sauveur)

Bibliographie générale




© Librairie Arthème Fayard, 2006.

978-2-213-64079-2




du même auteur

Voir à la page 624.




« On me supposera des projets que je n'eus jamais ; on se demandera si je visais à la monarchie universelle ou non. On raisonnera longuement pour savoir si mon autorité absolue et mes actes arbitraires dérivaient de mon caractère ou de mes calculs, si mes guerres constantes vinrent de mon goût ou si je n'y fus conduit qu'à mon corps défendant. Il en sortira la fable convenue qu'on appellera mon histoire. »

Napoléon à Las Cases.
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Introduction

« Quel roman que ma vie ! » se serait exclamé Napoléon. Une vie exceptionnelle, une histoire qui paraîtrait invraisemblable sous la plume d'un romancier tant la Fortune y est changeante.

Ce sont ces rebondissements, ces coups du sort, ces malchances ou ces bonheurs que l'on a souhaité évoquer plutôt que de raconter une nouvelle fois la vie de Napoléon et de rivaliser avec des centaines d'ouvrages qui ont précédé ce livre.

On ne trouvera donc ici que les temps forts d'une existence où le destin bascule dans un sens ou dans l'autre, sans qu'on sache jusqu'à la dernière minute quel sera le verdict final.

À Marengo, en 1800, Bonaparte répète les opérations de la première campagne d'Italie, et la victoire paraît assurée. Mais, lancé à la poursuite du général autrichien Mélas, il commet l'erreur de disperser ses forces et se retrouve, face au gros des troupes ennemies, en état d'infériorité numérique. Il est battu, et déjà des estafettes partent vers Paris et vers Rome pour annoncer sa défaite. C'est au moment où le Premier Consul va se replier que, guidé par le son du canon, surgit Desaix. Le combat change d'âme, et c'est Bonaparte qui le remporte.

À Waterloo, en revanche, Grouchy ne surgit pas : c'est Blücher, et son arrivée provoque la déroute immortalisée par Victor Hugo :




« Waterloo, ce plateau funèbre et solitaire,

Ce champ sinistre où Dieu mêla tant de néants,

Tremble encore d'avoir vu la fuite des géants ! »




À Eylau, Ney est en retard. Davout, en infériorité numérique, serait tout près de craquer, mais le « brave des braves » arrive finalement à temps pour changer le sens de la bataille. La victoire longtemps indécise revient à Napoléon, Bennigsen choisissant la retraite.

Faut-il invoquer le hasard ou proposer une explication logique ? Napoléon est victime de l'absence d'éclaireurs et du manque de liaison entre les différents corps d'armée. Il n'aurait pas dû être surpris à Marengo. À la faveur de reconnaissances, il pouvait éviter Mélas en attendant de regrouper ses forces. Pourquoi, à Waterloo, n'a-t-il pas pressé Grouchy de revenir ? Mais la Fortune aurait-elle pour autant changé de camp ?

Napoléon, qui maîtrisait fort mal les échecs, eût été un merveilleux joueur de poker. Il provoquait la chance, et souvent avec bonheur. La traversée de la Méditerranée, en 1798, était risquée. Nelson fut victime d'une avarie assez rare qui l'empêcha d'intercepter Bonaparte à la sortie de Toulon. Manquant lui aussi de navires éclaireurs, l'amiral anglais perdit la trace de la flotte française et ne la retrouva qu'à Aboukir où il la coula. Mais trop tard. Les soldats de Bonaparte avaient débarqué et triomphé aux Pyramides. La chance aida encore Bonaparte au retour d'Égypte, puis à nouveau, lorsqu'il quitta l'île d'Elbe en 1815. Il échappa chaque fois à la flotte anglaise et si miraculeusement qu'on parla de complicité.

À Austerlitz, Napoléon fit le pari que les troupes austro-russes descendraient du plateau de Pratzen pour enfoncer son aile droite volontairement dégarnie. Ils présenteraient ainsi le flanc à une attaque surprise des Français. Mais si, comme le souhaitait Koutouzov qui devinait un piège, les deux empereurs, le russe et l'autrichien, s'étaient maintenus dans une position défensive en attendant le renfort de l'archiduc Charles, que se serait-il passé ? Napoléon aurait dû battre en retraite.

Lors de la campagne de France, Napoléon fit un autre pari. Rééditant la manœuvre de Dumouriez en septembre 1792, il prit position sur les arrières des Alliés au lieu de s'interposer entre eux et Paris : il comptait ainsi les obliger à se détourner de la capitale pour venir l'affronter. Mais cette fois, les Alliés évitèrent le piège et foncèrent sur Paris, ville mal défendue. Sa capitale prise, Napoléon dut abdiquer.

Là encore, on trouve une logique. Les adversaires de Napoléon s'étaient familiarisés avec ses méthodes de guerre. Des transfuges : Jomini, Bernadotte, Moreau, les leur avaient expliquées. La chance, en revanche, a incontestablement aidé Bonaparte lors des attentats fomentés contre lui. « J'étais assailli de toutes parts et à chaque instant. C'étaient des fusils à vent, des machines infernales, des complots, des embûches de toute espèce. » L'explosion de la rue Saint-Nicaise aurait pu lui être fatale : il s'en est fallu de quelques secondes. Staps, armé d'un énorme couteau de cuisine, s'approche de Napoléon alors à Schönbrunn. Mais il n'échappe pas à la vigilance de Rapp.

Son destin, Napoléon a souhaité le forger lui-même. Il saisit toutes les occasions : Vendémiaire, Joséphine qui lui fut à ses débuts une précieuse alliée, le commandement de l'armée d'Italie, le coup d'État de Brumaire préparé par Sieyès...

Mais il se trompe parfois, et ses erreurs lui sont fatales. Le Blocus continental se révèle une arme à double tranchant ; la destitution des souverains espagnols est une faute qui va réveiller les forces nationales en Europe. En Russie, Napoléon choisit d'attaquer Moscou plutôt que Saint-Pétersbourg, laissant le tsar libre de continuer la guerre ; il s'illusionne sur les dispositions à son égard de l'Autriche en 1813 ; en 1815, il tombe dans le piège de Rochefort.

Reste que ses erreurs elles-mêmes sortent de l'ordinaire. Chateaubriand, contemporain de Napoléon, dit qu'il fut alors « environné de miracles ». Évoquant l'épopée impériale dans les Mémoires d'outre-tombe et arrivé à la chute de Napoléon, il prend congé de lui avec tristesse et nostalgie, lui qui se pose pourtant en rival de l'Empereur : « Retomber de Bonaparte et de l'Empire à ce qui les a suivis, c'est tomber de la réalité dans le néant, du sommet d'une montagne dans un gouffre. Tout n'est-il pas terminé avec Napoléon ? Quel personnage peut intéresser en dehors de lui ? De qui et de quoi peut-il être question après un tel homme ? »

Le destin de Napoléon est fait d'intuitions géniales et d'erreurs graves. Il est l'homme de l'offensive, de l'audace, du risque, ce qui suppose un caractère bien trempé, des nerfs d'acier et une totale confiance en soi. Mais dans cette splendide mécanique on note des ratés, des hésitations – en 1815 surtout – et des effondrements qui conduisent à la dépression et à la tentation du suicide.

Voici quelques grands moments – parmi d'autres – de l'épopée impériale. Ils influèrent de façon décisive sur la carrière de Napoléon et sur l'image qu'il a laissée à la postérité. Ils expliquent pourquoi ce fut lui, et non La Fayette, Dumouriez, Pichegru, Moreau ou Bernadotte, qui mit fin à la Révolution, devint empereur et laissa derrière lui une légende qui fait encore rêver1.



1 Une chronologie à la fin du volume permet de replacer ces événements dans le cours du temps.
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La naissance

Officiellement, le deuxième fils de Charles Bonaparte et de Letizia Ramolino, prénommé Napoléon, naît à Ajaccio le 15 août 1769. Le jour a son importance pour l'avenir. C'est la première chance de Napoléon.

Cette date est sujette à controverses. Chateaubriand, exhumant une brochure d'Eckard, Napoléon est-il né français ?, publiée en 1826, affirme que Napoléon est né le 5 février 1768. Pourquoi cette date ? C'est que « l'acte de célébration du mariage de Bonaparte avec Marie-Josèphe-Rose de Tascher, inscrit au registre de l'état civil du 2e arrondissement de Paris, 19 ventôse an IV (9 mars 1796), porte que Napoléon Bonaparte naquit à Ajaccio le 5 février 1768 et que son acte de naissance, visé par l'officier civil, constate cette date ». L'indication s'accorde parfaitement avec ce qui est dit dans l'acte de mariage, à savoir que l'époux est âgé de vingt-huit ans. L'acte de naissance ayant disparu, Chateaubriand s'autorise à poser la question : « Bonaparte s'est-il rajeuni d'un an afin de se trouver français, c'est-à-dire afin que sa naissance ne précédât pas la date de la réunion de la Corse à la France1 ? » Telle serait la raison pour laquelle, dans son acte de déchéance en avril 1814, le Sénat traita Napoléon d'« étranger ».

Pourtant on ne saurait s'appuyer sur les pièces présentées lors du mariage de Napoléon et de Joséphine car il y eut alors falsification pour effacer un écart d'âge trop important entre les deux époux.

Par ailleurs, Napoléon ne peut être né à la date qu'indique Chateaubriand : celle-ci est incompatible avec la naissance de Joseph en janvier 1768.

Dans sa jeunesse, Napoléon a retracé son itinéraire de 1769 à 1788 sous le titre Époques de ma vie. Il écrit : « Né en 1769, le 15 du mois d'août2. » Il n'avait aucune raison à ce moment-là de modifier sa date de naissance.

L'hypothèse selon laquelle Charles Bonaparte aurait falsifié les dates de naissance de Joseph et de Napoléon pour permettre à ce dernier d'entrer dans les conditions requises à Brienne paraît tout aussi invraisemblable.

Joseph est bien l'aîné, et Napoléon l'a toujours considéré comme un cadet. Retenons sans hésitation la date du 15 août 1769. On peut y voir un premier signe du destin.

Un deuxième signe est la mainmise de la France sur la Corse. La France est alors l'une des premières puissances européennes. Elle va offrir à Napoléon un champ d'action plus vaste qu'une Corse trop petite, une Italie trop morcelée ou encore une Angleterre trop maritime. Il fallait l'Europe.

Toutefois, contrairement à ce qui a été parfois écrit, la France n'a pas annexé la Corse en 1768. Le traité de Versailles du 15 mai prévoyait que le roi de France conserverait sous son autorité et sa domination toutes les parties de l'île occupées par ses troupes à la demande de Gênes jusqu'à ce que la république en réclamât la restitution et, en la demandant, soldât la dépense que l'expédition de soldats et leurs frais d'entretien auraient occasionnée à son alliée.

La Corse ne fut donc pas vendue à la France. Gênes céda seulement sa souveraineté sur l'île en attendant – du moins la république l'affirma-t-elle – de rétablir ses finances. Les Français n'étaient que des mercenaires que Gênes dédommagea sur le pays.

Pourtant Voltaire eut raison d'écrire que « la République cédait à jamais la Corse, car il n'était pas probable que les Génois fussent en état de racheter ce royaume et il était encore moins probable que, l'ayant racheté, ils pussent le conserver contre toute une nation qui avait fait le serment de mourir plutôt que de vivre sous le joug des Génois3 ».

La Corse avait en effet causé beaucoup d'ennuis aux Génois depuis qu'ils s'y étaient installés vers 1132. Plusieurs systèmes d'administration y furent essayés, de la société privée à la banque de Saint-Georges. En 1729, la révolte des Corses prit une ampleur que Gênes aurait dû prévoir depuis longtemps. Affolée, la république fit appel à Vienne mais les Autrichiens essuyèrent de cuisants revers. Le prince de Wurtemberg, à la tête d'importants renforts, finit par réduire la rébellion, mais, comprenant que sa victoire était provisoire, les Génois durent accorder aux Corses des « concessions gracieuses ». À peine les Autrichiens partis, l'insurrection reprit sous la direction de Hyacinthe Paoli. Le 8 janvier 1735, une consulta réunie à Corte proclamait l'indépendance de l'île. La situation était grave pour Gênes qui choisit la solution du blocus. La république en avait les moyens grâce à sa flotte. Économiquement étouffée, la Corse allait périr quand un aventurier, Théodore de Neuhof, vint à son secours en mars 1736. Les Corses, enthousiasmés, en firent un roi. Royauté au demeurant éphémère.

Gênes fit alors appel aux Français, qui suivaient avec intérêt les événements méditerranéens. Un premier corps expéditionnaire commandé par le général de Boissieux fut battu à Borgo. Il fallut envoyer des renforts sous le marquis de Maillebois. L'île fut alors entièrement conquise. Mais, comme les Autrichiens avant eux, les Français se retirèrent en 1741. Le combat contre Gênes reprit aussitôt. La consulta de San Antonio de la Casabianca élut Pascal Paoli « général de la nation » le 15 juillet 1755. Fils d'une grande figure de l'indépendance, il n'avait que vingt-neuf ans. Une Constitution fut élaborée sur la base des principes de 1735. La Corse devint la première « démocratie » de l'Europe, attirant l'attention de Rousseau : « La valeur et la constance avec lesquelles ce brave peuple a su conquérir et défendre sa liberté mériterait que quelque homme sage lui apprît à la conserver. J'ai quelque pressentiment qu'un jour cette petite île étonnera l'Europe4. »

Mais en présentant la Corse comme une terre de liberté, Rousseau lui rend un mauvais service. Elle devient un exemple dangereux pour l'ordre monarchique. De là la réaction des puissances européennes.

Un rapprochement Versailles-Gênes s'opère rapidement sous le regard de Londres et de Vienne qui adoptent une neutralité bienveillante.

La convention de Compiègne puis le traité de Versailles condamnent la révolution corse. Certes, il y eut une belle résistance dont témoigna la bataille de Borgo, le 7 octobre 1768, mais la victoire française de Ponte-Novo, en mai 1769, noya dans le sang les derniers espoirs des partisans de l'indépendance. Animateur de la résistance, Paoli choisit l'exil.

Face à la Corse, la France se trouve dans une position ambiguë : officiellement, elle est l'alliée de Gênes qu'elle aide à rétablir l'ordre en Corse ; en réalité, la décision de Choiseul est prise : la Corse sera une colonie française plus commode d'accès que les Antilles et d'un intérêt stratégique évident en Méditerranée. Pour ne pas inquiéter les autres puissances, cette volonté n'est pas ouvertement déclarée. En sorte que la Corse est déjà française sans l'être. Longtemps Paoli s'est laissé abuser et a considéré qu'il n'y avait pas cession définitive, ce qui était vrai juridiquement. N'écrivit-il pas à Agostinorso Pietri : « Observez bien que le roi de France ne prend pas le titre de roi de Corse » ?

Lorsque naît Napoléon, la Corse n'est donc pas la propriété de Louis XV. Il n'y a pas eu cession définitive mais dépôt temporaire. En réalité, la France n'entend pas lâcher la Corse. L'île est virtuellement française.

Le père de Napoléon, Charles Bonaparte, a d'abord rejoint Paoli.

Il aurait épousé très jeune Letizia Ramolino. Il est décrit dans le Mémorial de Sainte-Hélène comme « fort grand de taille, beau, bien fait. Son éducation avait été soignée à Rome et à Pise où il avait étudié la loi ; il avait de la chaleur et de l'énergie ». C'était un homme du xviiie siècle, affranchi de certains préjugés. « Charles Bonaparte, apprend-on aussi dans le Mémorial, n'avait été rien moins que dévot ; il s'était même permis quelques poésies antireligieuses5. »

Quant à son épouse, elle était « une des plus belles femmes de son temps ; sa beauté était connue dans l'île. Paoli, au temps de sa puissance, ayant reçu une ambassade d'Alger ou de Tunis, voulut donner aux Barbaresques une idée des attraits de l'île et en rassembla toutes les beautés ; Madame y tenait le premier rang6. »

Charles, après avoir lancé un appel aux armes à la jeunesse corse, aurait participé aux campagnes de 1768 et de 1769 contre les Français. Après la défaite de Ponte-Novo, il aurait songé à suivre Paoli dans l'exil, mais finalement se rallia au vainqueur. Ralliement décisif quant à l'avenir de Napoléon qui naît le 15 août 1769. Son père et sa mère ont rejoint Ajaccio en mai.

Charles Bonaparte trouve un appui en la personne de Marbeuf qu'il connaît déjà et qui a fréquenté Letizia lors de l'absence de Charles parti pour Rome dans des conditions mal éclaircies. Le gouverneur français de l'île dispose de pouvoirs étendus. Intelligent, Marbeuf a compris que la répression ne suffira pas ; il faut gagner les élites en ouvrant à leurs familles les rangs de l'aristocratie du continent.

Charles Bonaparte répond aussitôt à cet appel, invoquant les origines florentines des Bonaparte (non prouvées en réalité) et notamment un acte de reconnaissance de noblesse de la famille Bonaparte de Toscane dans lequel il était affirmé que les Bonaparte corses étaient de la même souche que ceux de Florence. L'arrêt du Conseil supérieur de la Corse en date du 13 septembre 1771 déclare la famille Bonaparte noble, de noblesse prouvée au-delà de deux cents ans en France.

Dès lors tout devient facile. D'autant que Marbeuf a depuis longtemps remarqué la beauté de Mme Bonaparte. La rumeur fera même de Napoléon un fils adultérin de Marbeuf. Un soir, sur le Muiron, si l'on en croit Monge, le jeune général, de retour d'Égypte, s'interrogera sur ses dons militaires. Doit-il les attribuer à Marbeuf qui serait son vrai père ? Mais il en reviendra, d'après ses calculs, à admettre la légitimité de sa naissance. Ce qui est certain, c'est que Marbeuf recommandera Napoléon de façon à lui permettre d'entrer au collège de Brienne et qu'il réglera lui-même les frais d'admission. Il sera donc le bon génie de Napoléon en lui permettant de recevoir sur le continent une formation militaire qu'il n'aurait pu trouver en Corse.









biblio. : Dorothy Carrington, Napoléon et ses parents (1977) ; François Demartini et Antoine-Marie Graziani, Les Bonaparte en Corse (2001) ; Jean Defranceschi, art. « Corse » dans Dictionnaire Napoléon (1987) ; Michel Vergé-Franceschi, Histoire de Corse (1996, 2 vol.) ; Edmond Outin, Napoléon fils du comte Marbeuf (2006).





1 Mémoires d'outre-tombe (éd. Levaillant), t. II, p. 298.


2 F. Masson et G. Biagi, Napoléon inconnu, t. I, p. 15.


3 Voltaire, Précis du siècle de Louis XV, dans Œuvres historiques Paris, Gallimard, Bibliothèque de la Pléiade, p. 1552.


4 Rousseau, Le Contrat social, Paris, Gallimard, Bibliothèque de la Pléiade, p. 391.


5 Mémorial de Sainte-Hélène (éd. Dunan), t. I, p. 82.


6 Ibid., p. 86.
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L'échec du rêve corse

Le jeune Napoléon a-t-il bien mesuré sa chance lorsqu'il est venu avec son père et son frère Joseph sur le continent ? Charles Bonaparte a rassemblé les preuves de noblesse de son fils et les a remises à M. d'Hozier de Sérigny, juge d'armes. Par décision du 28 mars 1779, Napoléon Bonaparte est admis à l'école militaire de Brienne.

De ses études précédentes nous savons peu de chose. Il serait entré à l'âge de cinq ans chez les sœurs béguines d'Ajaccio pour y recevoir quelques rudiments d'écriture et de lecture. Il passe ensuite quatre années à l'école de l'abbé Recco. Le septième codicille à son testament mentionne, pour 20 000 francs, « l'abbé Recco, professeur au collège d'Ajaccio qui m'a appris à lire ». Il aurait impressionné son maître. « Ma nature, dira-t-il, ne pouvait supporter de ne point être le premier de la classe. »

Avant d'entrer à Brienne, il passe par le collège d'Autun pour se familiariser avec une langue française qu'il ne maîtrise pas suffisamment. Il est inscrit sous le nom de Neapoleone de Bounaparte.

Il arrive probablement le 15 mai 1779. Le collège est tenu par les minimes qui y accueillent surtout des enfants de la noblesse pauvre. L'enseignement repose sur la langue et la littérature françaises, le latin, des éléments d'histoire, beaucoup de géographie et surtout les mathématiques. Les maîtres passent pour être excellents, à l'exemple du père Patrauld pour les mathématiques.

Beaucoup de légendes entourent ce séjour, notamment celle de la fameuse bataille de boules de neige où, pour la première fois, Napoléon aurait révélé son génie militaire1. Il eut probablement des bouffées de nostalgie, eut à subir des humiliations dues à son nom (Napollione devint « paille au nez »), à son accent et à ses fautes de français qui en font un étranger, à sa pauvreté enfin. Cela se sent dans la lettre qu'il adresse à son père en septembre 1784 où il lui réclame l'Histoire de la Corse de Boswell ainsi que « d'autres histoires ou mémoires touchant ce royaume2 ».

Au sortir du collège, il choisit l'artillerie. Voie difficile, mais l'inspecteur, Reynaud de Monts, le juge digne d'entrer comme gentilhomme à l'École militaire de Paris. Furent reçus avec lui Montarby de Dampierre, Castres de Vaux, Laugier de Bellecour et Comingues qui, tous, devaient émigrer au moment de la Révolution et connaître des fortunes diverses.

Construite par Gabriel à côté de l'hôtel des Invalides, l'École militaire de Paris avait été réorganisée par le comte de Saint-Germain le 17 juillet 1777. Elle s'ouvrait à « l'élite des élèves des écoles royales militaires ». Les élèves étaient logés, nourris et vêtus uniformément sur un plan de parfaite égalité. Qu'y apprenait-on ? Aussi bien la grammaire allemande (ce qui peut surprendre) que les mathématiques, la fortification que l'escrime. Rien en revanche, comme le dira Napoléon, sur l'art de la guerre. Il s'agissait avant tout d'apprendre à raisonner juste et à écrire dans un style clair et précis. Ce que Napoléon résumera plus tard dans la formule qu'on lui prête : « Un bon croquis vaut mieux qu'un long discours. »

C'est à l'École militaire qu'il apprend la mort de son père. Il écrit, le 28 mars 1785, à son oncle l'archidiacre Lucien, qui s'occupe des affaires de la famille, une lettre qui trahit sa nostalgie de la Corse et son comportement d'exilé. Parlant de son père, il dit : « La patrie [la Corse] a perdu par sa mort un citoyen zélé. Le ciel l'a fait mourir à cent lieues de son pays, dans une contrée étrangère indifférente à son existence3. »

Vers la mi-septembre, c'est l'examen de sortie : Napoléon est quarante-deuxième sur cinquante-huit, mais il a concouru au bout de dix mois avec des camarades qui avaient deux ans d'études. Le 28 septembre, il est affecté à Valence au régiment de La Fère.

Valence est une ville de province animée surtout par la présence d'une garnison. Il loge chez Mlle Bou, une vieille fille, et prend ses repas à l'hôtel des Trois-Pigeons où il se lie avec Lariboisière, Sorbier et Hédouville. Il fait la conquête de Mme du Colombier qui le reçoit dans son salon. Malgré des ressources limitées, il lit beaucoup grâce aux subsides que lui envoie l'oncle Lucien.

S'est-il pour autant adapté au continent ? Il ne semble pas. À Brienne, les conditions ont été particulièrement dures, et il s'est senti étranger. Ce fut moins vrai à l'École militaire de Paris. Heureusement pour lui, il a été absorbé par l'étude. À Valence, il découvre le désœuvrement de la vie de garnison dans un pays alors en paix où la plume l'emporte sur l'épée. De là cette rage d'écrire qui le saisit. N'oublions pas qu'il n'a que seize ans en 1785 et qu'il est coupé de sa famille et de la Corse depuis 1778. Comment ne serait-il pas travaillé par la nostalgie ? Son auteur de prédilection est Rousseau, mais c'est la Corse qui l'a amené à l'écrivain parce que celui-ci s'est intéressé à son île natale. Et son ambition est d'écrire une histoire de la Corse. Quant à son héros, celui que tout jeune homme a besoin de vénérer, c'est naturellement Paoli. Le 20 avril 1786, il écrit : « C'est aujourd'hui que Paoli entre dans sa soixante-unième année. Son père, Hiacinto Paoli, aurait-il jamais cru, lorsqu'il vint au monde, qu'il serait compté un jour au nombre des plus braves hommes de l'Italie moderne ? » Conclusion de ce texte approuvant la lutte que mena Paoli contre les Français : « La souveraineté ou plutôt la principauté des Génois n'était que conventionnelle. Ainsi les Corses ont pu, en suivant toutes les lois de la justice, secouer le joug génois et peuvent en faire autant de celui des Français. Amen4. »

3 mai 1786 : le jeune officier confie au papier le désespoir qui le ronge. « Toujours seul au milieu des hommes, je rentre pour rêver avec moi-même et me livrer à toute la vivacité de ma mélancolie. De quel côté est-elle tournée aujourd'hui ? Du côté de la mort... Puisque je dois mourir, ne vaut-il pas autant se tuer ? » Ce penchant suicidaire – qui n'est pas une convention littéraire qu'aurait pu inspirer le Werther de Goethe – pourrait surprendre, et on le retrouvera chez Napoléon. Il est justifié à cette date par la situation de la Corse qui l'obsède. « Le tableau actuel de ma patrie et l'impuissance de le changer sont donc une nouvelle raison de fuir une terre où je suis obligé par devoir de louer des hommes que je dois haïr par vertu... Quand la patrie n'est plus, un bon patriote doit mourir5. »

Seul réconfort : Rousseau qu'il défend dans un texte daté du 9 mai contre le pasteur de Genève Roustan. Et c'est encore la Corse qui est à l'arrière-plan.

Napoléon retrouve enfin son île natale à la faveur d'un congé de semestre. Il y arrive le 15 septembre 1786 et, le 21 avril 1787, il sollicite un supplément de cinq mois et demi pour s'occuper des récoltes sur les terres de sa famille. La France est en paix. Le congé lui est accordé. Il ne quittera Ajaccio que le 12 septembre 1787.

Il est à Paris entre le mois d'octobre et celui de décembre 1787. Il obtient une nouvelle prolongation de son congé qui expirait le 1er novembre, et le voilà à Ajaccio le 1er janvier 1788. L'île est calme. Pas Napoléon, qui a consigné ses réflexions sur la Corse lors de son séjour à Paris en novembre. Elles sont peu favorables à la France : « Chers compatriotes [corse], nous avons toujours été malheureux. Aujourd'hui, membres d'une puissante monarchie, nous ne ressentons de son gouvernement que les vices de sa constitution ; et, aussi malheureux peut-être, nous ne voyons de soulagement à nos maux que dans la suite des siècles6. »

En Corse, il est absorbé par les affaires de famille. Sa mère est désormais seule avec quatre enfants à charge : Louis, dix ans ; Pauline, huit ; Caroline, six et Jérôme, quatre, et pas de domestiques. Les affaires d'argent sont pressantes, et Napoléon doit aller en régler à Bastia, mais il se plaît surtout dans la compagnie des anciens fidèles de Paoli. Son rêve est toujours d'écrire une histoire de la Corse. Il n'en aura guère le temps.

Fin mai 1788, il part pour Auxonne où se trouve son régiment. C'est toujours le vide quotidien. Il écrit à son oncle, le 18 mars 1789 : « Je n'ai ici d'autre ressource que le travail. Je ne m'habille que tous les huit jours. Je dors très peu depuis une maladie [une fièvre provoquée par les marais]. Je me couche à 10 heures et suis levé à 4 heures du matin. Je ne fais qu'un repas et ne dîne qu'à 3 heures7. »

La révolution commence à gronder. Napoléon en profite pour rédiger une dissertation sur l'autorité royale, qui s'achève sur cette phrase : « Il n'y a que fort peu de rois qui n'eussent pas mérité d'être détrônés8. »

Le 15 juillet, il écrit à l'oncle Lucien : « Je reçois dans le moment des nouvelles de Paris. Elles sont étonnantes et faites pour singulièrement alarmer9. » La garnison d'Auxonne est en alerte. Des émeutes éclatent dans la région. Et pourtant les pensées de Napoléon sont tournées vers la Corse. Les événements qui secouent Paris et la province le laissent aussi indifférent que s'ils affectaient un pays étranger.

Le 12 juin 1789, il a écrit une lettre à Paoli : « Je naquis quand la patrie périssait10. » Dans le même temps, il rédige un texte intitulé Nouvelle Corse. Le héros raconte : « J'ai juré de ne plus pardonner à aucun Français. Il y a quelques années que j'ai vu périr deux bâtiments de cette nation. Quelques bons nageurs se sauvèrent dans l'île, mais nous leur donnâmes la mort. Après les avoir secourus comme hommes, nous les tuâmes comme Français11. » Il s'adresse au greffier Giubega : « Tandis que la France renaît, que deviendrons-nous, nous autres infortunés Corses ? Toujours vils, continuerons-nous à baiser la main insolente qui nous opprime ? Continuerons-nous à voir tous les emplois que le droit naturel nous destinait occupés par des étrangers aussi méprisables par leurs mœurs et leur conduite que leur naissance est abjecte12 ? »

Il fait transmettre au ministère de la Guerre une demande de congé de semestre, qu'il obtient du 15 octobre 1789 au 1er juin 1790. Comme il habite la Corse, le ministre lui accorde même un mois d'avance.

Fin septembre 1789, il est à nouveau en Corse. Cette fois, l'île est en effervescence. Elle a envoyé aux états généraux devenus Assemblée constituante Colonna de Cesari et Salicetti pour le tiers état, Peretti della Rocca pour le clergé et Buttafuoco pour la noblesse, mais de nouveaux clivages se mettent en place. Toujours indifférent aux événements de France, Napoléon s'enflamme pour les problèmes corses et, le 31 octobre, rédige une adresse à la Constituante lui demandant de « rétablir les Corses dans les droits que la nature leur a donnés dans le pays ». Il est à Bastia quand éclate une insurrection à propos de la formation d'une garde nationale. Y a-t-il participé ?

En riposte à ces désordres, la Constituante décide le 30 novembre 1789, que la Corse fait « partie intégrante de l'empire français ». Nouvelle et fatale ambiguïté : parler d'empire et non de nation française, n'est-ce pas reconnaître la spécificité corse ? Certes, les habitants de l'île seront soumis à la même constitution que les continentaux, mais une amnistie est accordée aux exilés dont Paoli, que Buttafuoco tente en vain de combattre. L'accueil est enthousiaste. Une assemblée se réunit à Bastia, le 22 février 1790. Elle envoie une délégation remercier le roi et invite Paoli à rentrer au plus vite dans sa patrie. Elle institue également un comité supérieur de soixante-dix membres. Une assemblée électorale réunie au couvent d'Orezza, du 9 au 27 septembre, met en place la nouvelle administration départementale. La Corse forme un seul département divisé en neuf districts.

Dans les conflits internes qui éclatent, Napoléon entend jouer un rôle, assistant notamment son frère Joseph à l'assemblée d'Orezza où sont élues les nouvelles autorités de l'île.

Il se range du côté de Paoli. À la fin de 1790, celui-ci est traité de « charlatan politique » par deux députés de l'île, Buttafuoco et Peretti. Buttafuoco est soupçonné d'avoir conseillé à Choiseul l'annexion de l'île à la France et d'avoir aidé les Français en 1768. En échange, il a reçu le titre de comte et le commandement d'un régiment d'infanterie. L'assemblée d'Orezza condamne l'individu qui se pose en adversaire de Paoli, « outrageant impunément » un homme dont « les représentants de la France ont honoré la vieillesse et qu'ils ont ramené de la terre d'exil ».

À son tour, Napoléon le pourfend. Il écrit à Buttafuoco dans une lettre datée du 23 janvier 1791 : « Depuis Bonifacio au cap Corse, depuis Ajaccio et Bastia, ce n'est qu'un chorus d'imprécations contre vous. Vos amis se cachent, vos parents vous désavouent et le sage même qui ne se laisse jamais maîtriser par l'opinion populaire est entraîné cette fois par l'effervescence générale. » Et plus loin : « Ô Lameth ! Ô Robespierre ! Ô Pétion ! Ô Volney ! Ô Mirabeau ! Ô Barnave ! [...] Voilà l'homme qui ose s'asseoir à côté de vous, dégouttant du sang de ses frères, souillé par les crimes de toute espèce13 ! » Dans la violence, il est difficile de faire mieux. Le ton est d'un paoliste passionné.

Mais il faut revenir en France. Napoléon quitte la Corse avec son frère Louis fin janvier 1791 ; son congé est terminé depuis trois mois. À peine arrivé à Auxonne, vers le 11 février, il s'occupe de faire imprimer sa lettre à Buttafuoco dont le club d'Ajaccio a voté la publication. Il reste en contact avec Paoli, car il continue de vouloir écrire une histoire de la Corse. En fait-il trop ? Il s'attire cette remarque de Paoli : « L'histoire ne s'écrit pas dans les années de jeunesse. »

Le 1er juin 1791, il est affecté comme premier lieutenant au 4e régiment d'artillerie à Valence où il retrouve sa logeuse, Mlle Bou.

Alors que les événements se précipitent en France, il n'a de regards que pour la Corse. Le revoilà en route pour l'île en septembre 1791. Il songe de plus en plus à y faire carrière, pressentant qu'elle va se détacher de la France. Son ambition d'alors ? Le grade d'adjudant-major dans un bataillon de volontaires corses. Ce grade n'est conféré qu'aux militaires de carrière. Il fait une demande en ce sens à Paris. Le maréchal de camp Rossi la transmet à Paris. Espérant une réponse favorable, Napoléon reste en Corse. L'accord est signé le 14 janvier 1792. Le lieutenant Napoléon Bonaparte devient, le 1er avril 1792, lieutenant-colonel en second du 2e bataillon de volontaires corses à Ajaccio.

Au cours du mois d'avril, les incidents sanglants se multiplient. Le 8, le lieutenant de volontaires Rocca-Serra est assassiné en pleine rue à Ajaccio. Napoléon échappe de peu au même sort. Rêvons sur la chance qu'il eut alors.

Au même moment, le destin se manifeste sous une autre forme. Son frère Joseph lui écrit : « Il me paraît instant que tu ailles en France. » La guerre a éclaté, le mois précédent, avec l'Autriche. Finie la vie oisive de garnison. Obéissant à son aîné, Napoléon se rend à Paris pour se faire réintégrer dans son arme. Il va enfin pouvoir donner sa mesure.

La guerre ne semble toutefois pas le concerner alors qu'elle lui offre une chance d'avancement et de gloire. N'est-il pas nommé capitaine en second au 4e régiment d'artillerie le 10 juillet ? Mais seule compte la Corse. S'il écrit à son frère Joseph, le 22 juin, pour lui raconter la journée du 20 où le roi fut coiffé du bonnet rouge, c'est à la Corse qu'il pense et c'est d'elle qu'il parle avant tout14. Pourtant, le 7 août, il informe Joseph qu'il va rejoindre son régiment : « Si je n'eusse écouté que l'intérêt de la maison et mon inclinaison, je serais venu en Corse. Mais vous êtes tous d'accord à penser que je dois aller à mon régiment, aussi j'irai15. » Mais, le 10 août, alors qu'il vient d'assister au massacre des Suisses qui gardaient les Tuileries, il change de résolution. Des élections, après la chute de la monarchie, sont prévues pour septembre. Il se rendra en Corse pour pousser Joseph à la députation. Le prétexte trouvé est de ramener sa sœur Marie-Anna, future Élisa, alors à Saint-Cyr.

C'est son cinquième séjour dans l'île. Il y découvre une situation de plus en plus anarchique. Joseph est battu aux élections à la Convention. Son frère Lucien, qu'il a peu fréquenté, joue les agitateurs. À dix-sept ans, il est déjà mordu de politique et s'oppose aux partisans de Paoli. Napoléon tente de le modérer. En vain. Lucien écrit à Joseph : « J'ai toujours démêlé dans Napoleone une ambition pas tout à fait égoïste mais qui surpasse en lui son amour pour le bien public : je crois que dans un État libre, c'est un homme dangereux16. » Lucien est lucide. Il le paiera cher par la suite. De plus, il a déjà percé à jour, avant Napoléon, le jeu de Paoli.

Napoléon entend rester dans l'île en prenant le commandement des compagnies de son bataillon de volontaires détachées à Bonifacio. Mais il se heurte à Paoli qui commence à trouver le jeune officier bien encombrant. Paoli a reçu le commandement de la 23e division militaire qu'il ajoute à son rôle de président du directoire départemental et à celui de commandant en chef des gardes nationales. Il estime que les compagnies que Napoléon veut commander n'ont pas besoin de lui. Il craint surtout l'usage que Napoléon, dont il se méfie, pourrait en faire.

Napoléon n'entend pas être réduit à une sorte de non-activité. Il a une rencontre avec Paoli qu'il menace, l'accusant d'activités antinationales et rejoignant ainsi Lucien. Son admiration est tombée ; il juge Paoli affaibli par l'âge ou au-dessous de la réputation qu'on lui prête. Il devine derrière le « grand patriote » le rôle d'une faction proanglaise dirigée par Pozzo di Borgo. Car l'Angleterre, bien installée en Méditerranée, suit avec attention les événements qui se déroulent dans une île qu'elle convoite. Napoléon comprend qu'il n'a plus rien à attendre de Paoli et qu'il faut jouer la carte des révolutionnaires français.

De son côté, Paoli devient encore plus méfiant quand il découvre que Napoléon a des liens avec Salicetti, député à la Convention et animateur du parti français. En février, l'expédition contre les îles de la Maddalena, ordonnée par la Convention en guerre avec le royaume de Piémont-Sardaigne, est sabotée par Paoli. Napoléon, qui y participe comme artilleur, s'indigne de l'échec de l'opération et parle de trahison.

En fait-il trop ? Au début de mars, à Bonifacio, il échappe à une tentative d'assassinat perpétrée par des marins. La chance, encore une fois. Il attribue cette tentative à Paoli.

Le 10 avril 1793 arrive en Corse la nouvelle du décret rendu par la Convention le 2 avril, mettant Paoli hors la loi pour son refus de se soumettre à l'autorité de l'Assemblée. Longtemps les révolutionnaires ont hésité. Sans une intervention de Salicetti, le 28 janvier, ils étaient prêts à se séparer d'une île qui coûte trop cher et ne présente aucune utilité. Cette attitude excuse en partie Paoli.

Sa mise hors la loi clarifie la situation. Il y aura désormais un parti français et un parti paoliste qui, lors d'une assemblée réunie à Corte en juin 1794, séparera la Corse de la France pour l'unir à l'Angleterre.

Napoléon se retrouve dans le parti français. Il y est contraint par l'imprudence de son frère Lucien qui, à Toulon, où il se trouve, a fait voter une adresse à la Convention dénonçant Paoli. Il se vante d'avoir été ainsi à l'origine du décret de mise hors la loi du vieux chef.

La situation est désormais difficile pour Napoléon. En mai, il est arrêté, s'échappe, rentre clandestinement à Ajaccio et se cache. C'est une période confuse de son existence. Ce qui est certain, c'est qu'il rejoint à Bastia Lacombe Saint-Michel et Salicetti, représentants de la Convention en Corse jouissant de pouvoirs illimités. Il les assure qu'il faut s'emparer d'Ajaccio pour en faire une base fidèle à Paris. S'ajoutant à Bastia et à Calvi, elle permettra d'empêcher ou de gêner les relations des paolistes avec la flotte anglaise.
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